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INTRODUCTION




  À la croisée des cultures. Les traditions judaïques à la manière grecque. Le titre et le sous-titre de cet ouvrage, suggérés par André Paul que je remercie, méritent une explication.




  À la croisée des cultures. Plus précisément de deux cultures : celles des Grecs et des Juifs. Les premiers ignoraient jusqu'au nom des Juifs{1}. Les seconds connaissaient Yawan (Gn 10, 2 ; Ez 27, 13 ; Is 66, 19) qui représentait pour eux l'ensemble des Grecs. Entre les deux, existait une frontière apparemment infranchissable : la langue. Les Juifs qui parlaient araméen pouvaient s'entretenir avec les Perses, les Babyloniens, voire les Égyptiens. En revanche, avec les Grecs qui n'entendaient que le grec, aucun dialogue n'était possible.




  Le rapport des Juifs et des Grecs changea du tout au tout avec Alexandre le Grand (356-323 av. J.-C.) qui prit le pouvoir en 336. Parti en guerre dès 334 contre les Perses, il s'engagea à la conquête de l'Orient. Courant de la Macédoine au Nil et du Nil à l'Indus, il vint mourir en pleine jeunesse, à Babylone. En treize ans il avait fondé un immense empire : l'Asie mineure, la Phénicie, la Palestine, l'Égypte, la Mésopotamie, l'Iran et même une partie de l'Inde étaient passées sous son autorité{2}.




  Mais Alexandre n'était pas seulement un conquérant heureux. Tout en laissant en place les structures administratives et religieuses des pays conquis, il ambitionnait de réunir tous les hommes de la terre habitée dans un seul état où tous participeraient à la même culture dont les données essentielles viendraient de la culture grecque, la « langue commune » étant le grec, appelée koïnê, substantif qui est le féminin de l'adjectif koïnos, « commun ». La koïné devint le moyen de communication essentiel dans l'ensemble de l'immense empire constitué par Alexandre ; elle supplanta l'araméen qui, depuis 700 av. J.-C. était la langue internationale en usage dans la diplomatie, l'armée et le commerce. Certaines régions, comme la Syrie, la Mésopotamie, la Palestine et l'Égypte conservèrent cependant l'usage de leur langue, et l'on y fut bilingue.




  On doit écarter « l'explication suspecte selon laquelle les Orientaux auraient accueilli les Hellènes « à bras ouverts », en tant que représentants d'une civilisation supérieure : ces « civilisateurs », après tout, étaient des conquérants et des occupants{3}. C'est pourquoi, dans les communautés hellénisées, des tensions, des réactions ne pouvaient manquer de se manifester, qui révélaient la persistance de leur originalité. Le cas le plus singulier est celui des Juifs qui vivaient en Judée ou dans la Diaspora.




  La pénétration hellénistique en Palestine provoqua la crise de l'époque maccabéenne qui n'empêcha pas cependant la culture hellénistique de se répandre (2 M 4, 13), à preuve, en 161 avant notre ère, Judas Macchabée dépêcha à Rome « pour conclure amitié et alliance » (1 M 8, 17-18 ; 2 M 4, 11) un judéen hellénisé, Eupolème, auteur d'un livre Sur les rois de Judée dont nous présentons les extraits.




  Dans la Diaspora, en Égypte, et tout particulièrement à Alexandrie, les choses se passèrent autrement. Alexandrie était non seulement la résidence royale des Ptolémées, mais le centre de la vie intellectuelle du monde cultivé de l'Antiquité.




  

    Comme Rome, comme Athènes, comme Byzance, Alexandrie n'est pas seulement une ville prestigieuse : c'est une civilisation, c'est-à-dire la marque imprimée par certains hommes à une société qui dépasse le cadre géographique que constitue l'Égypte et le cadre historique que définit la période allant de la fondation de la ville par Alexandre en 332 av. J.-C., à la ruine de cette ville par Dioclétien, en 295 apr. J.-C. Alexandrie résume un monde, incarne un certain mode de vie, représente une forme d'art et de pensée : être « Alexandrin », ce n'est pas seulement être d'Alexandrie ; c'est se définir par rapport à des valeurs qui prirent d'abord un sens dans la capitale des Ptolémées, successeurs d'Alexandre en Égypte et dans la ville de ce préfet d'Égypte qui, sous les Romains, avait une telle importance [...]. La renommée d'Alexandrie, à l'époque ancienne comme de nos jours, apparaît dans les termes dont on la désigne : elle est fille d'Alexandre, mais les auteurs anciens ou bien les papyrus la qualifient de « belle, très belle », « éternellement mémorable », « tout à fait royale », « très brillante ». L'épithète la plus employée est « grande ». L'importance de la ville tient au fait qu'elle succède, peut-on dire, à Athènes, dans cette hégémonie que les Grecs ont exercée si longtemps sur tous les pays du bassin méditerranéen{4}.


  




  Peu de temps après sa fondation par Alexandre, une population juive s'implanta à Alexandrie et y proliféra. Selon Josèphe{5}, c'est Alexandre le Grand qui y aurait installé les Juifs.




  

    En récompense de leur aide militaire, il leur avait octroyé la faculté de résider dans la cité avec les mêmes droits que les Grecs. Cette prérogative leur fut maintenue par ses successeurs, qui leur attribuèrent en outre un quartier particulier pour qu'ils conservent plus purement leur mode de vie, puisque les étrangers se mêleraient moins à eux, et ils les autorisèrent à prendre le nom de Macédoniens. Quand les Romains eurent pris possession de l'Égypte, ni le premier César ni aucun de ceux qui vinrent après lui ne permit qu'on amoindrît les prérogatives dont jouissaient les Juifs depuis Alexandre.


  




  Le nombre des Juifs à Alexandrie au dernier siècle avant la ruine de Jérusalem (70 apr. J.-C.) aurait peut-être atteint 100 000. Philon d'Alexandrie (vers 20/15 av. J.-C. – vers 45/50 apr. J.-C.) écrivait{6} : « Il y a cinq quartiers dans la ville, qu'on désigne par les cinq premières lettres de l'alphabet. Deux de ces quartiers sont appelés “quartiers Juifs” parce qu'un très grand nombre de Juifs y habitent ; mais ils ne sont pas rares ceux qui habitent dans les autres quartiers, un peu partout », et il ajoutait ailleurs{7} : « Les synagogues étaient nombreuses dans chaque quartier ».




  L'enracinement politique des Juifs dans Alexandrie, mais aussi dans les autres cités, se fit par l'intermédiaire du politeuma, « cité (polis) dans la Cité ».




  

    Politeuma s'est appliqué d'abord à l'État, à l'administration et aux résolutions de l'État, ou à un corps de citoyens. Le terme a désigné aussi une confrérie, une corporation, une commune, une colonie ou plus largement une communauté établie dans une cité [...]. Le politeuma offrait et garantissait à un groupe homogène d'une race étrangère la possibilité de s'intégrer légalement dans une société politique donnée, tout en conservant et en signifiant sa différence nationale ; différence qui supposait des liens institués et constants avec la nation-mère. Le politeuma d'Alexandrie peut être considéré comme le modèle de tous les autres dans la Diaspora occidentale de langue grecque{8}.


  




  À sa tête, il avait pour chef un ethnarque sous l'autorité duquel se trouvait la gérousia, un « conseil » qui comprenait soixante et onze membres. « Le politeuma définissait et limitait les qualités civiques de tout Juif d'Alexandrie ou de toute autre cité ; on était légalement « Alexandrin » par l'appartenance au politeuma, « cité dans la Cité » et ceci sans posséder à proprement parler la polïteia, « citoyenneté », stricte ou qualité du « citoyen », politès{9}. »




  Les nombreuses synagogues dans chaque quartier que mentionne Philon, étaient une institution relativement nouvelle{10} qui dans le fonctionnement du politeuma se manifestait comme essentielle.




  

    Il s'imposait en effet que l'on soutînt la cohésion idéologique du groupe « dispersé » hors et loin de la Judée. Il fallait aussi, ce faisant, maintenir et et justifier l'orthodoxie dans une situation de grand éloignement culturel. Le pèlerinage à la capitale judéenne et le versement de l'impôt au sanctuaire central n'y suffisaient pas. D'une certaine façon, poursuit A. Paul{11}, la synagogue était au Temple ce que le politeuma était à l'État. Elle s'imposa comme un lieu d'activités spécifiques et contribuera à sauver le judaïsme après la disparition des repères politiques qu'étaient les frontières nationales et le Temple de Jérusalem. Pour les Juifs de la Diaspora, ces biens avaient de quelque façon déjà disparu, par l'éloignement, la transplantation et l'acculturation. Aussi, c'est à la synagogue et grâce à elle que la religion juive se perpétua, maintint son originalité fondamentale tout en faisant positivement face aux nécessités d'une adaptation culturelle souvent urgente. Loin du temple et sans lui, la synagogue était l'établissement où les usages de la Loi (ou de l'Écriture), lue, étudiée et commentée, tenaient lieu des rites absents des sacrifices du Temple. Elle était aussi le lieu exclusif de l'éducation des Juifs, homologue pour ces derniers du gymnase et de l'Ephebeïon pour les Grecs contemporains d'une même cité. À sa place et de quelque façon, la synagogue contribuait donc à faire du politeuma une vraie cité (juive) dans la Cité.


  




  L'insertion des Juifs d'Alexandrie dans le cadre culturel de l'hellénisme eut pour premier effet un travail de traduction d'une importance considérable. L'une des premières traductions, la plus célèbre, fut la traduction de la Bible en grec. Dès le IIIe siècle avant J.-C., les Juifs d'Alexandrie entreprirent la traduction en grec, la langue qui était désormais la leur, de la Loi, écrite en hébreu. Son caractère officiel la fit traduire en premier lieu. Puis vinrent les livres prophétiques et les Psaumes, lus ou chantés. Les autres livres qui étaient « reçus » comme faisant autorité suivirent peu à peu, à des dates qu'il n'est pas possible de préciser{12}. La légende des soixante-dix ou (soixante-douze vieillards) rapportée à propos de la Loi dans la Lettre d'Aristée à Philocrate et chez Philon{13}, valut son nom, Septante, à cette traduction considérée comme inspirée par Philon qui proclama inlassablement ses qualités{14}.




  Grâce à la Septante, l'hellénisation du judaïsme alexandrin put se poursuivre de plus en plus profondément, tout en préservant son originalité. Influencés par leur milieu culturel, les intellectuels juifs adoptèrent ses modes d'expression littéraire en recourant, par exemple, à l'allégorie pour lire et expliquer les textes bibliques, comme elle était pratiquée dans les milieux hellénistiques pour la lecture et l'explication des textes d'Homère et d'Hésiode. De cette méthode, Philon est le plus célèbre représentant, mais il avait été précédé par Aristobule qui, lui aussi, avait recouru à l'allégorie dans ses Explications de l'Écrit de Moïse, et dans son admiration pour la Loi de Moïse, n'hésitait pas à affirmer que Pythagore et Platon s'en étaient déjà inspirés. Héritier de cette tradition, Philon affirmera qu'Héraclite a suivi la doctrine de Moïse{15}.




  Mais les auteurs judéo-alexandrins n'hésitèrent pas à s'engager dans d'autres voies pour mettre en valeur leurs traditions. Démétrius fait un travail d'historien en écrivant son ouvrage sur Les rois de Judée. Un autre auteur, Artapan, présente Joseph et Moïse comme les « premiers inventeurs ». Ce sont eux qui avaient enseigné aux païens l'astronomie, l'agriculture, la philosophie et la religion. Moïse est même présenté comme le maître d'Orphée et le fondateur de la zoolâtrie égyptienne. Eupolème, dans son livre Sur les Juifs, se montre très attentif à la chronologie, mais, en apologiste, présente Moïse comme l'inventeur de l'alphabet et l'instructeur des Phéniciens. Un auteur anonyme, faussement confondu avec Eupolème, le Pseudo-Eupolème, montre Abraham enseignant l'astrologie aux Phéniciens et aux prêtres d'Héliopolis. Un poète, Ézéchiel dit Le Tragique, s'inspirant d'Eschyle et d'Euripide, décrivit la sortie d'Égypte, sous la forme d'une tragédie, probablement jouée devant les Juifs d'Alexandrie. Un sage, juif hellénisant, publie sous le nom de Phocylide, célèbre poète grec du VIe siècle avant J.-C., 230 sentences. Comme les Oracles sibyllins, la Lettre d'Aristée à Philocrate, les Sentences appartiennent à « la littérature sous masque grec ».




  Tous les auteurs qui viennent d'être évoqués entendaient préserver l'originalité de l'ethnie juive. C'est ce qu'ils ont tenté de faire en proclamant l'ancienneté de leur peuple par rapport à celle des Grecs, en affirmant que ce sont Abraham, Joseph, Moïse qui sont les « premiers inventeurs », et que les penseurs grecs, en plagiant Moïse, ont commis un larcin plus ou moins impudent. Cette doctrine de l'ancienneté du peuple juif, comme celle dite du « vol des philosophes » et celle de « la littérature sous masque grec » se perpétuera notamment chez Clément d'Alexandrie.




  

    Pour absurde et même irritante qu'elle puisse nous sembler, elle n'en a pas moins été, selon les apparences, professée de bonne foi. L'antiquité des écrits mosaïques passait pour fabuleuse. La propagande juive avait répandu l'idée qui, plus tard, sera reprise par les apologistes chrétiens, que Moïse était le plus ancien écrivain{16}.


  




  Ces œuvres des lettrés juifs hellénisés révèlent indubitablement l'ambiguïté de l'hellénisation.




  

    « La civilisation grecque, séduisante en tant que telle et dont l'adoption permettait de franchir le seuil du monde des maîtres, est en même temps un révélateur des originalités nationales ; c'est en se faisant Grec qu'on découvre qu'on ne l'est point, que l'on en vient à nourrir une sorte de complexe d'infériorité et qu'on se penche sur le passé de son ethnie pour y découvrir des compensations{17}.


  




  Nos auteurs surent surmonter ce complexe d'infériorité en mettant en valeur leurs traditions judaïques et, ce faisant, prirent leur revanche de vaincus sur leurs vainqueurs, les Grecs.




  Malheureusement, des œuvres de ces intellectuels, celles de Philon et du Pseudo-Phocylide exceptées, il ne nous reste que des fragments, des extraits que l'on peut considérer comme des rescapés, sauvés par Alexandre Polyhistor, « un homme subtil, érudit, écrit Eusèbe de Césarée{18}, et fort connu des Grecs, qui n'ont pas superficiellement profité de sa culture ». Lucius Cornelius Alexander (vers 105-35 av. J.-C.), de Milet, ou de Chéronèse de Carie, est dit Polyhistor en raison de sa vaste érudition. Il était grammairien à Milet, mais esclave de guerre. Lors des conflits (88-66) des Romains avec Mithridate (132-63), il fut déporté à Rome. Après l'assassinat de son maître, Cornélius Lentinus, proscrit par Lucius Cornélius Sylla, il fut affranchi aux alentours de 82 par ce dernier d'où lui vient son gentilice de Cornélius. Diogène Laërce le mentionne à plusieurs reprises dans ses Vies et doctrines des philosophes illustres. De ses écrits reste une liste de vingt-cinq titres, dont son Sur les Juifs dans lequel Clément d'Alexandrie (mort avant 215) et Eusèbe (vers 263-339) ont trouvé les textes que nous présentons dans cet ouvrage.




  À l'origine, ces textes devaient prendre place dans un volume collectif dans lequel le commentaire consistait en un simple renvoi aux textes parallèles. Il nous a paru plus approprié de les citer ici intégralement. Dans la bibliographie, nous avons mentionné tous les ouvrages des auteurs auxquels nous sommes redevables. Enfin, lorsque les trois auteurs qui suivent sont référencés avec un simple numéro, il s'agit de renvoyer à un seul et même ouvrage pour chacun : Diogène Laërce, Vies et doctrines des philosophes illustres ; Hésiode, Les travaux et les jours ; Théognis, Poèmes élégiaques.




  
DÉMÉTRIUS





  Démétrius est le premier historien juif que nous connaissions. Il a vécu à Alexandrie à l'époque du roi Ptolémée IV Philopator (222-205 av. J.-C). Nous savons, grâce à Clément d'Alexandrie{19}, qu'il a écrit un ouvrage sur Les rois de Judée, un titre choisi selon la mode en vogue à son époque, car sans doute, estimait-il qu'une histoire de son peuple pouvait prendre place à côté des ouvrages qui relataient l'histoire des monarques hellénistiques, ouvrages perdus pour nous. Certains ont vu en lui le premier auteur juif qui a pratiqué la critique historique. Peut-être. Mais, selon une idée répandue à son époque, à savoir que plus une histoire est ancienne, plus elle est crédible : l'ancienneté est un signe indubitable de crédibilité. Aussi Démétrius entend-il montrer que, parce qu'elle est plus ancienne, l'histoire de son peuple, le peuple juif, est meilleure que la grecque. Pour ce faire, il a recours à ce qui lui semble ne pas pouvoir être récusé : les dates. Il répond à des questions du genre de celles-ci : Combien d'années se sont écoulées d'Adam à l'arrivée en Égypte de Jacob et de ses fils, le père et les frères de Joseph ? Du déluge à l'arrivée de Jacob en Égypte ?




  De son œuvre, six fragments ont été conservés. Cinq sont cités par Eusèbe de Césarée et un sixième par Clément d'Alexandrie ; ils sont empruntés à Alexandre Polyhistor.




  Le récit du sacrifice d'Isaac (Préparation évangélique IX, 19, 4), extrait d'Alexandre Polyhistor par Eusèbe sans autre précision, est généralement attribué à Démétrius. Le second fragment (Ibid., IX, 21, 1-9) relate la vie de Jacob en retenant principalement les naissances des enfants, datées avec précision (1, 11a). Vient ensuite un résumé de celle de Joseph (11b-15) avec des précisions sur l'arrivée de ses frères en Égypte, sa préférence pour Benjamin, et une chronologie précise d'Abraham jusqu'à Moïse et Aaron (16-19).




  Les généalogies comparées de Moïse, réfugié en Madian, et de Sepphora, son épouse, « qui descendait de Qetoura, de la famille d'Abraham, par Yoqshan, né d'Abraham et de Qetoura », sont présentées dans le troisième fragment (Préparation évangélique IX, 29, 1-3).




  L'épisode des eaux amères (Ex 15, 22-25) est relaté dans le quatrième fragment (Ibid. IX, 15), et l'aporie sur la possession d'armes des Israélites au désert, suggérée par Ex 17, 8-13 est traitée dans le cinquième fragment (Ibid. IX, 29, 16). Ces armes avaient été reprises aux Égyptiens engloutis.




  Une chronologie des déportations à Ninive et à Babylone jusqu'à Ptolémée IV Philopator (221-204 av. J.-C.) est attribuée par Clément d'Alexandrie (Stromate I, 21, 141, 1-2) à Démétrius dans son livre Les rois de Judée d'où sont probablement tirés les fragments précédents. Comme la chronologie des déportations s'arrête au règne de Ptolémée IV Philopator, on peut affirmer que Démétrius a probablement vécu durant la dernière partie du IIIe siècle avant notre ère.




  Démétrius est un chroniqueur, sobre et exact. D'où le surnom, Chronograhe, qui lui a été donné. Son texte biblique est celui de la Septante dont la date se trouve précisée. Sa préoccupation étant de montre l'ancienneté du peuple juif, il a tenté de résoudre les difficultés que présente le texte biblique, et de répondre ainsi aux objections de quiconque s'intéressait à l'histoire de son peuple. Aussi peut-on lui attribuer le titre « sinon de fondateur, du moins de précurseur de la chronologie juive traditionnelle{20} ».




  
EXTRAIT I


  Préparation évangélique IX, 29, 16





  
TEXTE




  Ainsi s'exprime le Polyhistor ; plus loin, il poursuit en ces termes :




  Peu de temps après, Dieu ordonna à Abraham de lui offrir, Isaac, son fils en sacrifice. Il conduisit son enfant sur la montagne, dressa un bûcher sur lequel il plaça Isaac. Alors qu'il était sur le point de l'égorger, il en fut empêché par un ange qui lui amena un bélier pour l'holocauste. Abraham fit descendre son enfant du bûcher, et sacrifia le bélier.




  
COMMENTAIRE




  Cet Extrait, anonyme, est inséré dans la Préparation évangélique d'Eusèbe de Césarée entre une citation d'Apollonius Molon qui traite des voyages d'Abraham et de ses fils (IX, 19, 1-31), et deux passages du poème Sur Jérusalem de Philon l'Ancien (IX, 20, 1). On attribue cet Extrait à Démétrius.




  Peu de temps après, Dieu ordonna à Abraham de lui offrir Isaac.




  Démétrius résume Gn 22, 1-19. Jubilés (XVII, 17 – XVIII, 1-17) enjolive le récit de Gn 22, 1-19. Philon l'Ancien, dans son poème Sur Jérusalem (Préparation évangélique IX, 20, 1), consacre plusieurs hexamètres au sacrifice d'Isaac : « Ils déliaient le membre des premiers nés, comme jadis, selon leur loi, ô Abraham qu'a illustré supérieurement le nœud des liens, renommé ; il débordait de pensées grandioses, ce charme agréable à Dieu ; en effet, alors qu'il renonçait) un brillant rejeton des fils de la terre, le Loué (Dieu) retint à haute voix la combustion et étendit sa bénédiction à la suite des siècles ; en conséquence la progéniture de ce géant eut une gloire éclatante. [...]. Alors que le Tout-puissant préparait par sa volonté (l'ange) porteur d'une épée aiguisée et qu'à côté le crépitement s'était renforcé, il lui mit en main un bélier cornu ». Philon (De Abrahamo 167-177) insiste sur la foi d'Abraham mise à l'épreuve et sur la réponse de Dieu qui « en signe de reconnaissance rend le don qui lui a été offert, et honore celui qui l'a apporté là même où il montrait sa piété. L'action de l'autre, même si elle n'a pas été suivie de la fin prévue, est désormais inscrite comme sur une stèle, parfaite et achevée, non seulement dans les livres saints, mais aussi dans la pensée de ceux qui les lisent ». Le Siracide (44, 20-21) exalte « le grand Abraham qui dans l'épreuve fut trouvé fidèle. C'est pourquoi Dieu lui assura par serment que les nations seraient bénies en sa descendance, qu'il le multiplierait comme la poussière de la terre, qu'il exalterait sa descendance comme les étoiles et que leur patrimoine s'étendrait de la mer jusqu'à la mer et depuis le Fleuve jusqu'aux extrémités de la terre ». Josèphe (Antiquités juives I, 222-236) admire Abraham qui « aimait par-dessus tout son fils Isaac et qui jugea que rien ne justifierait une désobéissance à Dieu, et qu'en toutes choses il devait se soumettre, car à ceux qu'il favorise, les choses surviennent par sa providence ». Il décrit Isaac qui, « fils d'un tel père ne pouvait avoir qu'un caractère courageux et dit qu'il n'aurait jamais mérité de naître si c'était pour rejeter une décision de Dieu et de son père, et ne pas se soumettre à leurs volontés à tous deux, alors que même si c'est son père seul qui l'avait décidé, il aurait été impie de lui désobéir. Puis il se lança vers l'autel et l'immolation ». Dieu défendit à Abraham d'immoler son fils. « Sachant maintenant l'ardeur et la profondeur de sa piété, il était satisfait de tout ce qu'il avait fait pour lui, et ne manquerait jamais de le gratifier de toute sa sollicitude et d'une race. Son fils atteindrait un âge avancé et, près une vie de félicité, transmettrait une grande puissance à des enfants vertueux et légitimes. Il lui prédit aussi que leur race donnerait naissance à de nombreuses et opulentes nations, dont les chefs auraient une renommée impérissable, et qu'ayant conquis Canaan par les armes, ils susciteraient l'envie de tous les hommes ».




  L'auteur de l'Épître aux Hébreux (11, 17-19) propose à ses lecteurs l'exemple d'Abraham qui « par la foi, mis à l'épreuve a offert Isaac ; il offrait le fils unique, alors qu'il avait reçu les promesses et qu'on lui avait dit : “C'est par Isaac qu'une descendance te sera assurée”. Même un mort, se disait-il, Dieu est capable de le ressusciter ; aussi, dans une sorte de préfiguration, il retrouva son fils ». Celui de l'Épître de Jacques (2, 21) interroge : « Abraham, notre père, n'est-ce pas aux œuvres qu'il dut sa justice, pour avoir mis son fils Isaac sur l'autel ? »




  
EXTRAIT II


  Préparation évangélique IX, 21, 1-19





  
TEXTE




  Mais revenons de nouveau au Polyhistor.




  De Démétrius sur Jacob. Extrait du même ouvrage du Polyhistor.




  1 Démétrius dit que Jacob, âgé de soixante-quinze ans, s'enfuit à Haran, en Mésopotamie, envoyé par ses parents à cause de la haine secrète d'Ésaü envers son frère (car son père l'avait béni, croyant qu'il s'agissait d'Ésaü), et aussi pour qu'il prît une femme là-bas. 2 Jacob partit donc rapidement pour Harân, en Mésopotamie, laissant derrière lui son père, Isaac, âgé de cent trente-sept ans, alors que lui-même avait soixante-dix-sept ans. 3 Lorsqu'il eut passé là-bas sept ans, il épousa les deux filles de Laban, son oncle maternel, Léa et Rachel ; il avait alors quatre-vingt-quatre ans. Durant les sept années suivantes, il eut douze enfants : la huitième année, le dixième mois, Ruben ; la neuvième année, le huitième mois, Siméon ; la dixième année, le sixième mois, Lévi ; la onzième année, le quatrième mois, Juda. Rachel qui n'enfantait pas, fut jalouse de sa sœur et mit dans le lit de Jacob sa propre servante, Zilpa, à la même époque où Bilha conçut Nephtali, c'est-à-dire la onzième année, le cinquième mois, et Bilha mit au monde, la douzième année, le douzième mois, un fils que Léa appela Gad ; et de la même mère, la même année, le douzième mois, Léa eut un autre fils qui lui aussi reçut de Léa son nom, Asher. 4 Léa, à son tour, en échange des pommes de mandragore que Ruben avait apportées à Rachel, conçut comme sa servante Zilpa à la même époque, la douzième année, le troisième mois, et enfanta, le douzième mois de la même année, un fils auquel elle donna le nom d'Issakar. 5 À nouveau, Léa enfanta, la treizième année, le dixième mois, un autre fils, nommé Zabulon, et la même, la quatorzième année, le huitième mois, enfanta encore un fils, nommé Dan. Rachel aussi conçut, à la même époque où Léa enfanta une fille, Dina, et elle enfanta, la quatorzième année, le huitième mois, un fils qui fut appelé Joseph, de sorte que durant les sept années qu'il vécut chez Laban, douze enfants naquirent. 6 Alors que Jacob voulait retourner chez son père en Canaan, Laban lui demanda de rester encore six ans, si bien qu'il passa en tout, à Harân, chez Laban, vingt ans. 7 C'est pendant qu'il se dirigeait vers Canaan qu'un ange de Dieu combattit contre lui et toucha le plat de la cuisse de Jacob qui s'engourdit et il devint boiteux. C'est la raison pour laquelle on ne mange pas le tendon de la cuisse des animaux. Et l'ange lui dit que désormais il ne s'appellerait plus Jacob, mais Israël. 8 Il vint donc en terre de Canaan, dans une autre ville des Sichémites, avec ses enfants : Ruben, âgé de douze ans et deux mois ; Siméon, onze ans et quatre mois ; Lévi, dix ans et six mois ; Juda, neuf ans et huit mois ; Nephtali, huit ans et dix mois ; Gad, huit ans et dix mois ; Asher, huit ans ; Issakar, huit ans ; Zabulon, sept ans et deux mois ; Dina, six ans et quatre mois ; Joseph, six ans et quatre mois. 9 Israël résida dix ans près de Hamor, et la fille d'Israël, Dina, fut violée par Sichem, le fils de Hamor, à l'âge de seize ans et quatre mois. Les fils d'Israël, Siméon âgé de vingt et un ans et quatre mois, et Lévi âgé de vingt ans et six mois, se précipitèrent aussitôt et tuèrent Hamor et Sichem son fils et tous les mâles à cause du viol de Dina. Jacob avait alors cent sept ans. 10 Lorsqu'il arriva à Louz de Béthel, Dieu lui dit qu'il ne se nommait plus Jacob mais Israël. De là, il partit pour Chaphrata, et ensuite à Ephrata, qui est Bethléem. C'est là qu'il engendra Benjamin ; Rachel mourut en mettant au monde Benjamin. Jacob avait vécu avec elle pendant vingt-trois ans. 11 De là, Jacob se rendit à Mamré qui est Hébron, chez Isaac son père. Joseph avait alors dix-sept ans ; il fut vendu en Égypte, et resta en prison treize ans, de sorte qu'il avait trente ans, et Jacob cent vingt ans ; un an auparavant, Isaac était mort à l'âge de cent quatre-vingts ans. 12 Pour avoir interprété au roi ses songes, Joseph gouverna l'Égypte pendant sept ans, durant lesquels il épousa Aséneth, fille de Pentephrès, prêtre d'Héliopolis ; il engendra Manassé et Éphraïm, et survinrent deux années de famine. 13 Mais, heureux pendant neuf années, Joseph n'envoya pas chercher son père, parce que celui-ci était pasteur, comme ses frères l'étaient aussi ; or pour les Égyptiens faire paître les troupeaux est infamant. C'est pour cette raison que lui-même fit savoir qu'il ne l'envoya pas chercher. Mais, quand les membres de sa famille furent arrivés, il leur dit que, s'ils étaient convoqués par le roi et interrogés sur leurs occupations, de répondre qu'ils étaient éléveurs de troupeaux. 14 On se pose la question de savoir pourquoi enfin, au cours du repas, Joseph donna à Benjamin cinq portions de nourriture, alors que celui-ci ne pouvait consommer une telle quantité de mets. S'il agit ainsi, c'est parce que Léa avait donné sept fils à son père mais Rachel, sa mère, deux seulement. C'est pourquoi il fit servir à Benjamain cinq portions et en prit deux pour lui-même. Cela faisait sept portions, autant que reçurent les fils de Léa. 15 De même aussi quand il donna à chacun un double vêtement, mais à Benjamin cinq avec trois cents pièces d'or ; il en envoya autant à son père, de façon à traiter à égalité la maison de sa propre mère. 16 Ils habitèrent en terre de Chanaan à partir du moment où Abraham eut été choisi d'entre les nations et émigra en Canaan : Abraham pendant vingt-cinq ans ; Isaac pendant soixante ans ; Jacob pendant cent trente ans. En tout, leurs années sur la terre de Canaan furent au nombre de deux cent quinze ans. 17 Ce fut pendant la troisème année de la famine en Égypte que Jacob vint en Égypte à l'âge de cent trente ans ; Ruben, à l'âge de quarante-cinq ans ; Siméon, à l'âge de quarante-quatre ans ; Lévi, à l'âge de quarante-trois ans ; Juda, à l'âge de quarante-deux ans et deux mois ; Nephtali, à l'âge de quarante et un ans et sept mois ; Gad, à l'âge de quarante et un ans et trois mois ; Aser, à l'âge de quarante ans et huit mois ; Zabulon, à l'âge de quarante ans ; Dina, à l'âge de trente-neuf ans ; Benjamin, à l'âge de vingt-huit ans. 18 Joseph, dit-on, demeura en Égypte trente-neuf ans. Ainsi, depuis Adam jusqu'à l'arrivée des frères de Joseph en Égypte, il s'est écoulé trois mille six cent vingt-quatre ans ; depuis le déluge jusqu'à la venue de Jacob en Égypte, mille trois cent soixante ans ; depuis le moment où Abraham fut choisi d'entre les nations et vint de Harân en Canaan jusqu'à l'arrivée de la famille de Jacob en Égypte, deux cent quinze ans. 19 Jacob vint à Harân chez Laban à l'âge de quatre-vingts ans et engendra Lévi. Lévi vécut en Égypte pendant dix-sept ans, à partir du moment où il arriva de Canaan en Égypte de sorte qu'il avait soixante ans quand il engendra Clath ; l'année même de la naissance de Clath, Jacob mourut en Égypte après avoir béni les fils de Joseph ; il avait cent quarante-sept ans, laissant Joseph qui avait cinquante-six ans. Lévit mourut à cent trente-sept ans ; Clath avait quarante ans quand il engendra Amram qui était âgé de quatorze ans quand Joseph mourut en Égypte à l'âge de cent dix ans. Clath mourut à l'âge cent trente-trois ans. Amram prit pour femme la fille de son oncle, Yokèvèd. À l'âge de soixante-quinze ans, il engendra Aaron. Amram engendra Moïse à l'âge de soixante-dix-huit ans, et Amram mourut à l'âge de cent trente-six ans.




  
COMMENTAIRE




  [1]




  Jacob, âgé de soixante-quinze ans.




  Au paragraphe 2, il est écrit que Jacob, lorsqu'il partit pour la Mésopotamie, était âgé de soixante-dix-sept ans, et au paragraphe 19, qu'« il arriva à Haran, chez Laban, à l'âge de quatre-vingts ans ». Comme Démétrius base ses calculs sur le nombre soixante-dix-sept, il convient de l'adopter et de considérer les deux autres comme des erreurs.




  Envoyé par ses parents à cause de la haine secrète d'Ésaü.




  Résumé de Gn 27, 41-45 ; Jubilés XXVI, 35 suit Gn 27, 41. Josèphe (Antiquités juives I, 276) résume Gn 27, 41-45 : « Comme Jacob craignait que son frère ne voulût se venger pour avoir été trompé au sujet des bénédictions, il fut tiré d'affaire par sa mère qui persuada son mari de prendre pour Jacob une femme de leur famille, en Mésopotamie ».




  [2]




  Jacob partit donc rapidement pour Harân.




  Gn 28, 10 ; L'auteur de Jubilés (XXVII,1-19), soucieux de présenter un Jacob impeccable qui n'a pas quitté son père de son seul gré et qu'il n'a pas manqué de piété filiale, lui fait dire à sa mère au moment de son départ : « Tu sais que mon père a vieilli et qu'il ne voit plus, car son regard s'est figé. Si je l'abandonne, mon père prendra ombrage de cet abandon et de mon départ loin de vous, il se fâchera et me maudira. Je ne partirai pas ; (mais) s'il m'envoie, alors je partirai ». Philon (De migratione Abrahami 26-30) donne une interprétation allégorique du départ de Jacob, « le lutteur, lui qui le fut par nature, qui jamais ne subit l'esclavage des passions, qui toujours remporta la victoire sur chacune d'elles ».




  Laissant derrière lui son père, âgé de cent trente-sept ans.




  Sur l'âge d'Isaac, voir Gn 25, 26 ; 27, 1-4 ; Jubilés XXVII, 4-7. Démétrius a calculé l'âge d'Isaac, cent trente-sept ans, en additionnant l'âge de Jacob, soixante-dix-sept ans, au moment de son départ pour Harân, et celui de son père, Isaac, qui, selon Gn 25, 26, avait soixante ans au moment de la naissance des jumeaux.




  [3]




  Lorsqu'il eut passé là-bas sept ans, il épousa les deux filles de Laban, son oncle maternel, Léa et Rachel.




  Démétrius résume Gn 29,15-30. L'auteur de Jubilés (XXVIII, 1-6.8-10) justifie le fait que Léa, l'aînée, soit donnée à Jacob avant Rachel, la cadette, car, écrit-il, « voici ce qui est institué et prescrit sur les tablettes célestes : on ne donnera pas la cadette si l'on n'a pas donné d'abord l'aînée ; c'est après celle-ci (qu'on donnera) la cadette. Si quelqu'un agit ainsi, on le lui impute dans le ciel comme un péché. Personne qui agit ainsi n'est juste, car cette action est mauvaise aux yeux du Seigneur ». Ce principe n'est énoncé ni dans la Bible ni dans les lois juives postérieures. L'auteur a, semble-t-il, donné une portée générale à la déclaration de Laban (Gn 29, 26) : « Ce n'est pas la coutume chez nous de donner la cadette avant l'aînée ». Mais, bien qu'il n'ait pas été codifié en Israël, l'usage peut avoir été courant dans le Proche Orient ancien.




  Il avait alors quatre-vingt-quatre ans.




  Ce chiffre confirme l'âge indiqué au paragraphe précédent : soixante-dix-sept ans.




  Durant les sept années suivantes, il eut douze enfants.




  Gn 29 31-30, 24 ; 35, 23-26 ; 46, 8-26 ; Jubilés XXVIII, 11-24 ; XXXIII, 22 ; XLIV, 11-34. À noter que les enfants de Jacob, nés à Harân, sont, selon la Genèse, au nombre de onze, dont une fille, Dina. Benjamin naît en terre de Canaan, à Ephrata (paragraphe 10) : Gn 35, 16-18 ; Jubilés XXII, 33. La précision, « durant les sept années suivantes », est déduite du fait que, dans la Genèse, le récit de la naissance des enfants vient après la mention : « Il (Jacob) servit encore Laban pendant sept autres années » (Gn 29, 30) ; elle se retrouve dans Seder Olam Rabba, 2 et Genèse Rabba, 70. Josèphe (Antiquités juives I, 303-308) l'ignore.
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